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   Disponible :
 

  Three-Year Deal


  Dans la course impitoyable à l’ascension sociale new-yorkaise, Thomas Harrington et Eliza Lancaster n’ont pas choisi de s’unir. Mais le testament que leur a laissé le grand-père de Thomas les contraint.

Entre haine, secrets et désir interdit, ils pourraient bien découvrir que la plus grande menace n’est pas leur mariage… mais la vérité qui les lie.
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   Disponible :
 

  Royal Disaster


  
  Pia Björnen est la princesse héritière du trône de Saryha. Toute sa vie est régie par le protocole, les coutumes et les traditions que son titre implique.

Un fiancé choisi par son père ne la dérange pas. Un mariage de convenance sans sentiments non plus. Mais toutes ses certitudes se retrouvent bousculées lorsqu’un nouveau membre est élu au Conseil Royal : Apollin de Charnac, Républicain radical aussi séduisant qu’insolent.

Il n’a que faire des règles de la Couronne et rêve de voir tomber la monarchie que Pia incarne. Ils se détestent et se défient jusqu’à ce que leurs rencontres houleuses basculent en une relation plus profonde et intime.

Bientôt, Pia aura un choix à faire entre le devoir et l’amour.
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   Disponible :
 

  Backstage


  Adulée sur scène, Mila Knox devient une icône de la musique. Seulement, derrière les paillettes, les messages anonymes s’accumulent, de plus en plus menaçants.

Alors que Mila affronte la pression médiatique et le harcèlement en ligne, Hayden, un garde du corps, entre dans sa vie. Il est silencieux, impénétrable… infaillible. Mais elle déteste son manque d’empathie. Lui ne supporte pas ses secrets, car ils l’empêchent d’accomplir sa mission : la protéger.

Comment rester professionnel quand chaque regard pèse, quand chaque contact rassure, quand le danger ne vient pas toujours de l’extérieur ?
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   Disponible :
 

  Royal Bodyguard


  Léonard Björnen, prince héritier de Saryha, se réveille après un accident de voiture sans aucun souvenir des deux années passées. Très vite, le doute s’installe quant aux circonstances qui ont mené à son amnésie : et si quelqu’un avait attenté à sa vie ?

Ses soupçons se renforcent dès lors que le roi augmente l’effectif de son équipe de gardes du corps. À sa tête, Nine, un homme aussi méthodique qu’inflexible. Il doit protéger un prince qui ne se souvient pas de lui tout en dissimulant une vérité capable de tout faire basculer. Car ce que Léonard ignore, c’est que ces deux dernières années, Nine et lui ont partagé une relation interdite.

Alors que le danger se rapproche, Léonard va devoir affronter la réalité, même si elle pourrait ébranler sa place au sein du royaume.
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   Disponible :
 

  Before & After


  Sept ans après son départ précipité, Lucia recroise Cameron, son amour de lycée, alors qu’elle vient de signer un nouveau contrat de mannequinat à Chicago.

Cameron, lui, n’a jamais cessé de chercher la vérité : que s’est-il vraiment produit la nuit où Lucia s’est volatilisée, quelques jours avant la remise des diplômes ? Alors qu’elle ne veut plus jamais se souvenir de son passé, lui va se battre pour comprendre.

Mais certaines vérités peuvent tout briser…
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Seuls contre tous
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À nos amours.
Et à ce « + » qui résiste toujours.
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Prologue


Peut-être qu’il ne me pardonnera jamais.

Peut-être qu’il m’a déjà rayée de sa vie.

Peut-être qu’il est même allé effacer ce qu’il a gravé un jour, à l’époque où il m’aimait.
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Dix mois plus tôt

 

– Alma Lancaster et Vadim Arcadi.

La voix rocailleuse, pleine de tabac et de whisky, égrène les noms des binômes formés pour le projet du premier semestre. Assise au premier rang, j’écoute religieusement Mr. Abrams, qui est aussi impressionnant à voir qu’à entendre – même si son fort accent américain me demande parfois quelques efforts pour le comprendre. Sa veste en velours côtelé a dû être luxueuse avant de finir sans forme, sans couleur et toute râpée aux coudes. Son visage marqué et fatigué garde les souvenirs d’une beauté passée. Mais à l’annonce de cette sentence, je dois détacher mes yeux du professeur dont je me suis déjà fait un mentor… pour regarder vers le fond de la classe.

Là où s’assied toujours Vadim Arcadi.

Ou plutôt, là où il se balance sur sa chaise en regardant dehors depuis le début de l’année scolaire. Lui aussi a détourné ses yeux du paysage qui semblait tant l’absorber, pour me chercher du regard. Pendant que les autres étudiants de la classe se lèvent pour se donner des accolades, se frapper les poings ou se plaindre du binôme qui vient de leur être attribué, Vadim me détaille de ses yeux gris délavé.

Un regard impossible à soutenir.

Qui contient tout le charme insolent de ce bourreau des cœurs de la fac, mais aussi tout le mépris qu’il a pour les filles comme moi. Les Françaises. Les «  gosses de riches ». Ceux qui n’ont pas besoin d’une bourse. Ceux qui font une fac de cinéma comme on va en colonie de vacances.

Il doit déjà me détester.

Et je me demande déjà comment on va réussir à s’entendre.

Ou juste se parler.

– Aucune réclamation, aucun changement de binôme, aucune plainte, je ne veux rien entendre. Vous n’êtes plus au lycée, vous allez apprendre à travailler ensemble. Vous ne ferez jamais rien tout seul dans ce monde de fous. Et vous n’êtes pas associés par hasard. Rien n’est jamais dû au hasard ! Vous vouliez faire du cinéma ? Faites-en. À n’importe quelle condition.

– Mais, monsieur… tente Nicki Scott, ma voisine de derrière, en geignant.

– Silence ! Vous avez une heure pour décider d’un sujet de court-métrage et me le présenter. Mettez-y vos tripes, mettez-y votre vie. Écoutez, négociez, tranchez. Ne vous laissez pas écraser. Imposez vos idées. Enfin, si elles sont bonnes. Sinon, cherchez encore. Compris ? Finies les jérémiades, Scott, au travail !

– Oui, monsieur Abrams, cède Nicki en acceptant son sort.

Leonard Abrams, artiste raté mais prof charismatique.

Signe distinctif : a mis toute la classe à ses pieds en moins d’un mois.

– Arcadi, Lancaster, il faut que je vous prenne par la main ou vous allez attendre que l’autre fasse le premier pas ? Allez, Roméo et Juliette, bougez-vous. Une heure ! Time is money !

Vadim, piqué au vif, bascule sa chaise vers l’avant, fait claquer bruyamment les pieds métalliques sur le carrelage et se lève enfin pour se diriger d’un pas traînant vers le premier rang, sans quitter le prof du regard. Aucun d’eux n’est décidé à baisser les yeux. Et je préférerais encore disparaître qu’être le trophée de ce combat de coqs perdu d’avance.

Mais Abrams abandonne le premier, sûrement pressé de sortir pour aller fumer. Vadim s’affale en soupirant sur la chaise libre à côté de moi et s’enfonce à nouveau dans son perfecto au cuir usé. Un silence pesant s’installe, empli d’électricité. Je cherche une phrase intelligente à prononcer, mais je me retrouve absorbée par son profil à la fois enfantin et viril.

La finesse de ses traits, le grain de sa peau claire hâlée par l’été californien, son nez droit et presque arrogant, ses lèvres pleines et ourlées sauf à l’endroit où une petite cicatrice lui fendille la bouche. Et cette masse de cheveux ondulés en bataille, qui contraste avec son visage d’ange. Sous ses longs cils bruns, ses yeux toujours dans le vague sont d’un gris si clair qu’ils semblent parfois transparents. Mais ils deviennent sombres quand il les tourne vers moi, tout à coup, sourcils froncés par la contrariété.

–J’ai fait le premier pas, Chanel. C’est ton tour.

Il jette un coup d’œil moqueur au grand sac à main vintage que j’ai piqué à ma mère. J’ai honte sans trop savoir pourquoi.

– Moi, c’est Alma.

– Je sais très bien comment tu t’appelles, Alma Lancaster.

– Alors, je préférerais que tu utilises mon prénom, Vadim Arcadi.

– Et moi je préférerais bosser seul. Mais on n’a pas toujours ce qu’on veut dans la vie. Ah pardon, sauf toi peut-être, Lancaster, me lance-t-il en prenant l’accent british.

J’ai beau parler anglais couramment, l’accent londonien hérité de mon père fait toujours de moi une semi-étrangère ici, aux États-Unis. Je tends un pouce à Vadim, en prétendant trouver ça hilarant, et croise à ce moment-là le regard amusé de ma copine Clémentine, Française pure souche. Elle se fout éperdument de son mauvais accent, comme de beaucoup d’autres choses. Cette stalkeuse hors pair a déjà dû percevoir la tension physique qui régnait dans mon binôme.

Cinq phrases échangées et nos deux mondes s’entrechoquent déjà.

C’est plus que ça.

Vadim m’intrigue, j’ignore pourquoi. Il me défie et me donne envie de creuser. Il me trouble et me donne envie de lui plaire.

Il m’attire mais me donne envie de fuir.

C’est la première fois que je le vois sortir de sa réserve de mec ténébreux pour faire un trait d’humour. C’est d’ailleurs la première fois qu’il m’adresse la parole et je ne crois pas l’avoir déjà vu parler à qui que ce soit, sauf pour défier les profs qui ont essayé tant bien que mal d’asseoir leur autorité sur lui. Et sauf avec toutes les filles du campus qui ont succombé à ses charmes, mais à qui il n’a apparemment rien promis.

Tout se sait, ici.

Depuis un mois, la rumeur dit que ce grand solitaire n’a aucun mal à attirer les filles de l’université jusqu’à sa garçonnière du coin de la rue. Il ne s’encombre pas non plus d’amis, à peine quelques connaissances dont il accepte la compagnie. Contrairement à beaucoup d’entre nous, il n’a pas besoin d’être entouré pour exister. Les garçons de la fac le craignent, feignent de le mépriser pour ne pas avoir à s’y confronter. Quant à la gent féminine, elle se distingue en trois groupes quand il s’agit d’Arcadi. Les chagrines, déjà éconduites, qui lui courent après et qu’il repousse poliment, avec le même numéro de charme qui les a fait craquer et les laisse encore plus accrochées. Les audacieuses qui espèrent attirer son attention et qu’il fait semblant d’ignorer jusqu’à jeter son dévolu sur l’une d’elles, en toute discrétion. Et les timides, comme moi, qui n’ont jamais osé lui parler.

Soit parce qu’elles auraient trop peur d’être rejetées d’un simple regard indifférent, soit parce qu’il ne fait pas partie de leur monde et que leur éducation les empêche de franchir cette ligne jaune.

Évidemment que j’avais déjà remarqué Vadim Arcadi.

À 18 ans et après une vie déjà bien remplie par les nombreux voyages et déménagements de mes parents, je ne crois pas avoir déjà croisé un garçon à la beauté si singulière. Si les mecs de cet âge aiment souvent jouer les rebelles, Vadim n’a rien de commun avec eux. Il semble habité, comme si lui seul connaissait les secrets de l’existence.

Il joue les cancres, mais sa passion pour le cinéma dépasse sans aucune mesure toutes les nôtres réunies. Et dans cette université où la plupart des étudiants viennent d’un milieu aisé, il dénote, sans s’en plaindre ni essayer de le cacher. On ne sait pas grand-chose de lui, mais tout le monde a deviné qu’il avait déjà été bien abîmé par la vie.

Il habite seul, sèche régulièrement les cours pour des activités dont on ignore tout, conduit un pick-up délabré qui n’a même pas le charme des vieilles voitures américaines, et a pour seule famille un grand Noir musclé qui lui rend souvent visite sur le campus. Vadim Arcadi a tout pour attiser la curiosité. Et il a aussi, sans le savoir, tout pour attiser la jalousie des jeunes d’ici à la vie trop lisse et trop bien rangée.

Dont je suis l’exemple parfait.
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J’ignore comment Vadim a appris que j’étais moitié anglaise, moitié française. Il n’est pas du genre à se renseigner. Ou alors, tout aussi discrètement qu’il mène sa mystérieuse vie. Et je ne suis pas du genre à étaler la mienne.

La discrétion est peut-être notre seul point commun.

Il y a encore deux mois, je vivais dans un quartier cossu de Paris avec ma famille. Grâce à ma mention «  Très bien » au bac, j’ai obtenu de mes parents un an de sursis.

Faire du cinéma est pour moi un rêve. Pour eux, c’est une lubie.

Ils ont pourtant accepté de me payer la meilleure université de cinéma, celle de Los Angeles. On fait les choses bien ou on ne les fait pas, c’est l’un des grands principes des Lancaster. Mon père en a profité pour saisir une opportunité professionnelle en Californie, parfaite pour sa carrière, et mon frère pouvait poursuivre son cursus universitaire en langue anglaise, parfait pour son avenir. Comme ça faisait quelques années que nous n’avions pas changé d’endroit, ma mère et ma sœur ont suivi avec joie.

Nous avons tous déménagé cet été : mon père Edward, aristocrate anglais devenu magnat de l’immobilier, qui possède des agences un peu partout en Europe et aux États-Unis. Il s’est tissé un réseau d’amis aux quatre coins du monde, ce qui lui ouvre à peu près toutes les portes. Le genre de chef de famille peu présent, exigeant mais aimant. Le genre que vous ne voulez pas décevoir. Aussi loin que je m’en souvienne, j’ai toujours eu à cœur de lui plaire.

J’admire mon père autant que je le crains.

Ma mère, la bourgeoise française dans toute sa splendeur, aux goûts de luxe et à l’amour débordant, femme au foyer qui suit son mari où qu’il aille depuis une vingtaine d’années, soutenant avec enthousiasme ses projets les plus fous, subissant son absence en échange du confort de vie qu’il lui offre. C’est une épouse dévouée. Une maman poule. Un pilier de l’ombre qui tient la famille à bout de bras, résout les conflits, apaise les chagrins et se sacrifie au bonheur de chacun.

J’aime ma mère autant que je la plains.

Mon frère aîné Basile, qui suit les traces de mon père et n’a, à 20 ans, aucun souci à se faire pour son avenir, ce qui lui laisse tout son temps libre pour pourrir la vie des autres entre deux cours de marketing dont il croit déjà tout savoir. Mais qui n’a pas encore pris le temps de trouver qui il était, à part le fils de bonne famille qu’on attend de lui.

Mon grand frère m’horripile autant qu’il m’attendrit.

Et ma petite sœur Lily, 12 ans, l’enfant qu’ils ont eu sur le tard parce que ma mère s’ennuyait et que mon père avait cru bon de prouver à sa femme qu’il l’aimait, malgré tout, et tenait à cette famille plus qu’à ses affaires. Ce bébé a surpris les Lancaster plus qu’ils ne l’auraient jamais imaginé. Différente en tout point de son frère et de sa sœur. Indisciplinée, casse-cou, artiste dans l’âme et libre dans sa tête, indifférente aux pressions familiales, avec un goût du bonheur inné lui coulant dans les veines. Le vilain petit canard au charme fou qui obtient toujours tout.

Ma sœur me fatigue autant que je l’envie.

J’ai donc un an, pas un jour de plus, pour prouver à mes parents que je suis faite pour travailler dans le cinéma, que je pourrai me faire une place, un nom dans cette industrie. Que je suis capable de mieux que les films de mariage ou de fêtes de Noël que je monte depuis que j’ai reçu en cadeau ma première caméra. Une année scolaire avant que mon père me renvoie en France pour apprendre un «  vrai » métier. Ou que ma mère me conseille d’épouser un jeune homme qui subviendra à mes besoins sans que je doive me trouver une autre carrière que celle de femme et mère.

Je respecte celles qui font ce choix, mais cette vie n’est pas pour moi.

– Tu n’aimes pas qu’on te juge, mais c’est exactement ce que tu es en train de faire avec moi, pas vrai ? lancé-je à Vadim. Tu ne me connais pas.

J’essaie de soutenir son regard hostile.

– Qui te dit que j’ai envie de te connaître ?

– Tu vas en tout cas devoir travailler avec moi, que ça te plaise ou pas.

– Peut-être que ça pourrait me plaire, Lancaster. Ça dépend de toi…

Il me souffle ces mots et son sourire en coin me trouble. Je n’aime pas ça.

– Mon prénom, c’est toujours Alma. Et qu’est-ce que je suis supposée faire ?

– On pourrait commencer par se tirer de là. Je ne peux pas bosser dans ce brouhaha. Regarde-les, tout excités à l’idée de faire du cinéma comme les grands. Ils veulent juste plaire à Abrams. Et ta copine française qui nous scrute comme deux bêtes de foire…

– Tu ne fais jamais rien comme les autres et tu voudrais qu’on ne te regarde pas ? Ça va, vous arrivez à cohabiter, tes contradictions et toi ?

Il m’observe en silence, étonné par ma riposte.

– On n’a plus que trois quarts d’heure. Alma, tu viens ou pas ?

Il se lève sans attendre ma réponse et le voilà déjà sur le seuil de la porte. Son sac à dos presque vide pend au bout de ses longs doigts et se balance tout seul comme le pendule d’une horloge qui s’impatiente. Et ses yeux limpides me défient de quitter la salle de cours sur-le-champ.

Toujours assise sur ma chaise, j’hésite à me lever pendant ce qui me paraît être une éternité, jusqu’à ce que Clémentine vienne se coller derrière moi, m’entourer de ses bras et me chuchoter à l’oreille :

– Fonce ! Tu attends quoi ?

– Je ne sais pas. La permission ?

– Tu as la mienne. Allez, file avant qu’il en ait marre. Et appelle-moi ce soir !

– Ce soir ? Qu’est-ce que tu racontes ? Je serai là au retour du prof !

– C’est ça, on verra.

Et son sourire plein de malice me pousse vers la sortie.

Clémentine est ma meilleure amie, mon âme sœur, ma jumelle. C’est moi en version rousse, avec un peu plus de formes et bien moins de limites. C’est ma doublure aventureuse. Mon filet de sécurité. Le petit diable sur mon épaule qui me dit toujours de foncer. Et le petit ange toujours prêt à me ramasser.

Toutes les deux, on se connaît depuis la maternelle et on a fait toute notre scolarité dans la même classe, à la même table, assises côte à côte, même les années où je suis partie vivre à l’étranger. À un moment, j’ai bien cru que ma famille allait l’adopter tant elle passait de temps chez nous et tant ses parents, divorcés et très occupés, semblaient se faire à cette idée… Au lycée, il nous a fallu prendre les mêmes options pour ne pas être séparées. Elle l’a fait sans rechigner. Après le bac, c’est le cœur serré que j’ai dû lui annoncer que mes parents acceptaient de m’envoyer à L.A. Elle m’a répondu avec toute sa spontanéité, mais le plus sérieusement du monde : «  On part quand ? »

Avec Clémentine D’Aragon, jamais de problème, que des solutions. C’est son dicton favori. Et c’est comme ça qu’elle m’a suivie aussi dans cette aventure, après l’accord de ses parents, qui ont confié leur fille unique aux miens les yeux fermés. Clem a préféré prendre une petite chambre d’étudiante sur le campus plutôt que vivre avec nous, officiellement «  pour nous laisser notre intimité » – ce qui est à l’opposé de ce à quoi elle nous a habitués toutes ces années. Officieusement pour avoir son indépendance.

Elle aime sans doute les Lancaster plus que sa propre famille, mais elle sait garder ses distances. On pourrait la croire intéressée, superficielle, mais elle est incroyablement maligne. Elle se sort toujours de situations impossibles et a pour seule ambition de vivre au jour le jour, de prendre ce qu’il y a à prendre sans s’attirer d’ennuis.

D’ailleurs, le cinéma ne l’intéresse pas plus que ça. Disons, pas beaucoup plus que le reste. Ma meilleure amie aime tout, mais à petites doses. Elle n’a pas vraiment de passion, mais une sacrée faculté d’adaptation. Où qu’elle aille, elle se fond dans le décor, elle se fait des amis et se retrouve toujours comme un poisson dans l’eau tandis qu’au même moment, de mon côté, je suis encore en train de me demander si je vais faire ou non le grand saut.

Clémentine a toujours un coup d’avance. Elle ne sait pas où elle va, mais elle sait qu’elle y arrivera.

J’adore ça chez elle.

Et tant d’autres choses. Qu’on nous prenne pour des sœurs parce qu’on a toutes les deux des taches de rousseur. Qu’elle râle parce que sa peau de rousse ne bronze pas alors que la mienne est dorée dès le début de l’été. Qu’elle chante, toujours aussi faux, mais quand même deux fois plus fort que tout le monde. Qu’elle passe des heures à éplucher le contenu de son assiette sous le regard vexé de ma mère, parce qu’elle ne supporte pas la peau des tomates cuites. Qu’elle jure qu’elle n’aura jamais d’enfant, mais le fait en chuchotant parce qu’elle a peur d’être punie et de se retrouver avec deux paires de jumeaux. Qu’elle se plaigne de ses quatre ou cinq kilos en trop tout en finissant mes frites. Et qu’elle me dise que je suis trop bête pour voir que je suis belle.

Je crois que je suis aussi admirative d’elle qu’elle l’est de moi.

La clé de notre si belle amitié, peut-être.

– Il y a quelqu’un ? soupire Vadim en promenant sa main devant mon regard dans le vague.

– Hein, quoi ?

– Je ne sais pas où tu es, Lancaster, mais tu n’es pas avec moi.

– Désolée. Tu disais ?

– Retourne en cours si tu n’as pas envie d’être là.

– Ça va, le râleur, je suis là ! Tu crois quoi, que je vais me mettre à pleurer parce qu’on est assis dans l’herbe au lieu d’être en cours ? Bosser ici ou là-bas, c’est pareil.

– Alors tu peux dire à ta main droite d’arrêter d’arracher toute l’herbe autour de toi…

Je lâche la poignée d’herbe coupée qui me file entre les doigts et tapote le sol frais de ma paume, comme si ça pouvait aider à reconstituer la pelouse. Je déplie mes jambes pour essayer de me détendre, mais la vérité, c’est que je ne sais pas ce que je fais là.

Que je ne sais pas comment lui parler.

Ni même comment m’y prendre pour le regarder.

J’ignore surtout ce qu’on va pouvoir présenter à Mr. Abrams dans quarante minutes. Alors je tente à nouveau de me mettre à l’aise. Je m’allonge sur un coude, manque de tomber à la renverse, renonce et me redresse, puis replie mes jambes en tailleur et me mets à triturer mes lacets.

– Ta main droite recommence. Tu ne lâches jamais prise, hein ? se moque gentiment Vadim. Qu’est-ce qu’il y a ?

– Mais rien, je t’ai dit !

– Si, tu es tendue, préoccupée. Je n’aime pas ça. J’ai peur que tu te mettes à chialer et que ça m’oblige à te consoler.

J’ignore s’il plaisante ou pas et le regard qu’on échange dure bien trop longtemps.

– J’ai un petit ami, tu sais ? Timothy.

– Je sais. Tim Wallace, le capitaine des basketteurs. C’est fou d’être aussi grand et aussi insignifiant à la fois. Mais vous allez très bien ensemble, tous les deux.

Ce maudit sourire qui réapparaît.

– Il est grand, oui. Au moins une tête de plus que toi. Et il ne ferait pas partie de l’équipe universitaire s’il était aussi bête que tu le prétends. Mais vous allez très bien ensemble, toi et tes préjugés.

J’ai rencontré Tim avant la rentrée, par l’intermédiaire de nos familles respectives. Nos pères ont déjà travaillé ensemble par le passé et ma mère n’est jamais contre un dîner pour sociabiliser. C’était aussi l’occasion de me présenter un autre étudiant qui m’aiderait à m’intégrer. Et beau garçon, de surcroît. Sain, sportif et musclé, avec l’éducation qui va bien. Mon frère archi-protecteur pensait aussi sans doute qu’un boyfriend de deux mètres de haut serait l’idéal pour me défendre. Ou me surveiller de près, au choix.

Après deux soirées, l’une chez les Lancaster, l’autre chez les Wallace, Tim m’a fait visiter le campus désert au mois d’août, en compagnie de Clémentine. Puis il m’a invitée officiellement à sortir, juste tous les deux. Une séance de cinéma et une balade en voiture plus tard, il m’a déposée devant chez moi et m’a embrassée pour la première fois.

Quatre rendez-vous, le protocole était largement respecté.

En réalité, Tim plaisait plus à Clémentine qu’à moi, mais elle ne me l’a avoué qu’après et a vite trouvé de quoi se consoler. Je crois que je l’aime bien : c’est un gentil garçon, prévenant, joyeux, très populaire à la fac et entouré de nombreux amis. Depuis un peu plus d’un mois, on passe de bons moments, il me prête son Teddy trop grand pour moi chaque fois que j’ai froid, il me fait rire et il embrasse plutôt bien. Rien d’autre à signaler pour le moment. Je n’ai pas envie de tomber amoureuse. Cette petite histoire sans grandes émotions me convient bien, je n’ai pas la personnalité passionnée de Clémentine et je tiens à me consacrer à mes études. Réussir. Me trouver un avenir.

Comme quoi, le bourrage de crâne à la Lancaster a bien marché sur moi.

– Alors, quel sujet tu voudrais traiter ? relance mon binôme, impatient.

Vadim me fixe en portant son stylo à ses lèvres. Je reviens sur terre.

– Un sportif de haut niveau qui se blesse bêtement la veille de la finale ? ironise-t-il. Il doit se faire amputer, sa vie est ruinée, il prend de la drogue et devient un déchet de la société parce qu’il ne sait rien faire d’autre que jouer à la baballe ?

– Hilarant. Ou un pseudo-artiste maudit qui croit que porter un blouson en cuir et sécher les cours fait de lui un gros dur, mais chouine comme un gamin quand il n’a pas le binôme qui lui convient ?

Je le toise du menton, il se marre tout bas.

– Pas mal, mais j’ai mieux ! Une jeune fille qui vit dans une prison dorée, qu’on veut marier de force mais qui tombe éperdument amoureuse de son beau professeur de vingt ans de plus qu’elle, qui la larguera le jour où elle sera déshéritée ? renchérit Vadim, fier de lui.

– Ou alors le type qui n’aime personne mais se retrouve à payer dix pensions alimentaires à même pas 20 ans, après avoir mis enceintes toutes les filles qui étaient d’accord pour s’allonger à côté de lui, juste parce qu’il se sentait seul la nuit.

Mon adversaire lève un sourcil.

– Tu parles de ce que tu ne connais pas, Lancaster…

Sa voix grave me chatouille, à l’intérieur. Je découvre à quel point j’aime le provoquer.

– Et tu parles pour ne rien dire, Arcadi. On n’a toujours pas trouvé de sujet.

– Hey, Alma ! Qu’est-ce que tu fais là ?

La voix de Tim interrompt notre conversation. Je me lève pour aller l’embrasser, puis saluer ses copains qui gravitent autour de lui. Mon petit ami glisse son bras autour de mes épaules et continue son interrogatoire en fixant Vadim, resté assis dans l’herbe.

– Vous n’avez pas cours ?

– Si, si, on doit y retourner dans une demi-heure. On cherchait un thème pour notre projet du premier semestre.

– Et ils ne vous donnent pas de salle de classe dans le cursus cinéma ? blague Tim pour amuser la galerie.

– Tu sais que les étudiants sont des citoyens libres de circuler dans ce beau pays qu’est l’Amérique ? lui rétorque Vadim avec un sourire forcé.

– Arcadi, Arcadi… ça ne sonne pas très américain, ça, si ? C’est sûr que ça doit être plus sympa que la Pologne, ici.

– Tim !

– Je suis d’origine russe, le corrige Vadim. Et je suis né aux États-Unis. Mais c’est gentil à toi de t’en préoccuper, Wallace.

Tout le monde s’appelle par son nom de famille, ici, même entre amis. J’ai arrêté de m’en formaliser. Mais le ton que ces deux-là emploient n’a rien de cordial.

Au mieux dédaigneux, au pire assassin.

Je sens le danger approcher. Tim resserre son étreinte autour de moi et ignore la dernière remarque de Vadim.

– Bon, si tu n’as rien à faire de ta prochaine demi-heure, on allait manger un morceau avec les gars, tu viens ?

– J’aimerais bien, mais je ne sais pas si j’ai le temps.

– Il faut qu’on bosse, Alma, me rappelle mon binôme.

– Tu permets ? Je parlais à ma copine, siffle le basketteur de plus en plus nerveux.

– Ta copine vient de te dire qu’elle n’avait pas le temps.

– Ne parle pas à sa place, Arcadi.

– Je me contente juste de répéter ce que tu n’as pas l’air d’avoir assimilé…

– Et mon poing dans ta face, tu penses que tu vas l’assimiler ?

– Tim !

Ma tête oscille de l’un à l’autre comme si j’assistais à un match de tennis en accéléré. Vadim se relève finalement, avec sa nonchalance habituelle, ramasse son sac et passe sa main dans ses cheveux, d’où tombe un brin d’herbe.

– Laisse tomber, Lancaster. Si tu as besoin d’un garde du corps et que tu n’as pas envie de t’investir, on peut travailler chacun dans notre coin. Tu pourras dire à Abrams que toutes les idées viennent de toi. Ou que tu veux changer de binôme. Pour ce que j’en ai à faire…
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Vadim n’est pas revenu.

Personne ne se balance sur la chaise au fond de la classe et celle à côté de moi reste désespérément vide. Tous les étudiants sont assis par binôme : les excités, les boudeurs, les satisfaits, les renfrognés, les chahuteurs, tous fiévreux après cette heure d’intense réflexion. J’ai passé la moitié de la mienne à affronter mon partenaire, puis la seconde à me demander où il était et ce que j’allais bien pouvoir présenter au prof.

Il règne un joyeux chaos dans la salle de cours quand Mr. Abrams fait à nouveau son apparition, traînant derrière lui des effluves écœurants de café et de tabac froid. Ces vapeurs suffisent à faire taire la foule, à moins que ce ne soit l’aura du professeur. Cette écrasante présence renforce encore un peu mon malaise. Je fixe nerveusement la porte et prie pour qu’elle s’ouvre sur un Vadim ombrageux, qui grommellera une phrase inaudible en guise d’excuse pour son retard.

Mais rien, pas un bruit ni un mouvement, même pas quelques pas lointains dans le couloir pour me laisser espérer. Juste le silence des étudiants zélés, pressés d’être interrogés, et celui du prof qui ménage son suspense, nous jaugeant d’un œil curieux et volontairement cruel.

On va tous se ramasser, moi la première. Et je n’aurai même pas d’allié pour faire front…

Abrams commence son tour de tables par l’improbable duo Lee-McPherson, qui essuie les plâtres mais ne s’en sort pas trop mal. «  Il y a de l’idée mais pas de fond, creusez. » Le binôme Scott-Perkins est coupé dans son élan à cause des minauderies de Nicki. «  Battre des cils n’est pas un thème. Moins de manières, plus de matière ! » Clémentine s’en sort presque avec les honneurs après avoir laissé parler sa partenaire de jeu, la brillante Hannah Goldberg, cinq ans de plus que nous et déjà surnommée Spielberg par toute la promo. «  D’Aragon, vous brillez par votre absence, ce n’est déjà pas si mal ! »

Les exposés et les sentences s’enchaînent. Je me liquéfie, tout en cherchant au mieux une idée lumineuse, au pire une excuse valable.

Non, ma grand-mère n’a pas pu mourir entre tout à l’heure et maintenant…

Quand tous les étudiants sont passés par la case Abrams, je me recroqueville sur ma chaise, furieuse de la fuite de Vadim, déçue par lui, par moi, par Tim et mortifiée à l’idée de décevoir. Mais alors que Clémentine m’adresse un regard qui se veut encourageant, le prof saute mon tour et enchaîne par un monologue vibrant sur l’inspiration. La sonnerie salvatrice retentit. Mes camarades, assommés d’admiration, prennent tout leur temps pour quitter les lieux et j’en profite pour me faufiler vers la sortie. Mais la voix rocailleuse m’arrête net :

– Lancaster, pas si vite. Je n’aime pas vous voir rendre copie blanche, mais j’aime encore moins vous voir partir comme une voleuse. Soyez franche ! Arcadi vous a mis des bâtons dans les roues ? Il refuse de travailler avec vous ?

– Non, non, monsieur. On n’a pas réussi à se mettre d’accord, c’est tout. Mais on y travaille.

– Oh, il vous a envoyée toute seule au front. Quel gentleman !

– Il a eu un imprévu. Quelque chose d’important à faire.

– Et je n’aime pas non plus vous voir me mentir. Pourquoi vous cherchez à le couvrir ? Lancaster, je vais mettre ça sur le dos de votre éducation, mais vous n’avez pas à défendre à tout prix la veuve et l’orphelin. Vous ne lui devez rien. Alors arrêtez de vous sacrifier ! Sortez de l’ombre ! Croyez-moi, vous pourriez devenir brillante si vous n’étiez pas si éteinte !

Ouch. La lame s’est enfoncée loin. Je lutte contre les larmes.

– Je suis désolée, monsieur.

– Et arrêtez d’être désolée, bon sang ! Vous vous excusez d’exister ! Je vous ai attribué ce binôme pour vous révéler. Je sais que vous êtes à la hauteur. Votre regard respire l’intelligence, votre créativité, votre finesse, tout votre potentiel crève les yeux. Il n’y a que vous qui ne le voyez pas. Mais si vous ne le laissez pas sortir, il va vous ronger de l’intérieur, vous tuer à petit feu. Ce n’est pas parce que vous êtes la fille Lancaster que vous avez atterri ici. Le film de votre candidature était inouï.

– Merci, monsieur Abrams.

– Alma ! Vous comprenez ce que je vous dis ? Appelez-moi Leonard. La politesse devrait être réservée aux enfants et aux vieillards. Exprimez-vous ! Libérez-vous ! Je veux que vous releviez ce défi. Vous allez vous affirmer, vous imposer, dompter Arcadi. Car c’est lui, votre plus grand défi. Pas ce court-métrage. Pas ce diplôme. Même pas la fierté de votre père. Il s’agit de votre vie !

– Peut-être, mais je ne sais pas comment faire… réponds-je, la gorge serrée et les yeux pleins de larmes.

– Laissez Vadim Arcadi vous secouer. Vous renverser. Remettre en question tout ce que vous croyez. Et quand vous ne saurez plus rien, pas même comment vous vous appelez, vous pourrez exister. Je veux que toute votre vie, vous soyez bouleversée comme vous l’êtes maintenant. Bouleversée et bouleversante.

– Je vais essayer, mons… Je veux essayer.

– Voilà mon numéro personnel. Appelez-moi si rien ne va. Ce sera le meilleur moment. Vous n’avez pas idée de ce qui vous attend… devenir celle que vous êtes vraiment. Ça, Arcadi l’a déjà compris. Il ira loin. Et vous aussi, si vous vous décidez enfin à prendre le bon chemin !

Soudain, je ne sais plus si cet homme est un pauvre fou qui divague ou un être supérieur qui me fait toucher du doigt la vérité. Je ne sais pas s’il m’a cernée et croit étonnamment en moi ou s’il est juste en train de me flatter. Je ne sais pas non plus si Vadim Arcadi peut à ce point me changer, ni même si j’ai envie que ça arrive.

J’aime ma vie comme elle est.

Je crois.

Mais tous ces possibles me donnent le vertige. Je voudrais sortir de la pièce, courir, hurler de toutes mes forces au milieu du campus, me vider les poumons et la tête. Que les doutes s’arrêtent. Au lieu de ça, Mr. Abrams me reconduit à la porte et, sans doute exténué par son monologue, me fait sortir dans un soupir.

Je retrouve l’air frais et ai encore du mal à croire ce que je viens d’entendre. Clémentine me saute dessus et me ramène à la réalité.

– C’est quoi cette tête ? Le prof t’a passé un savon ?

– Oui, quelque chose comme ça.

– On s’en fout ! J’ai un truc pour toi !

– Ah ?

– Tu ne veux pas savoir ce que c’est ?

– C’est quoi ?

– T’es nulle ! Allez Alma, supplie-moi, quoi !

– …

– Ça vient de ton Roméo…

– C’est quoi ton délire, Clem ?

–Tiens. Il te cherchait. Et il m’a donné ça pour toi.

 

Si personne ne te tient en laisse ce soir, on pourrait tout recommencer. Essayer.

Rejoins-moi au Sunset. 22 h.

V.

 

Je relis ce message une bonne dizaine de fois dans ma tête. Autant pour déchiffrer l’écriture illisible de Vadim que pour m’assurer de son contenu. C’est une invitation. Griffonnée à la va-vite, de la main d’un gaucher contrarié ou d’un élève de CP, sur un morceau de feuille déchiré. Un date ? Jamais de la vie. Il me déteste, ça n’aurait aucun sens. Une réunion de travail ? Mais pourquoi au Sunset Café, un lieu bruyant, animé, très fréquenté par les étudiants de la fac ? Ou alors un défi ? Pour que l’on me voie avec lui. Pour que Tim n’ait pas gagné la partie.

Mais pourquoi avoir plié ce papier en tout petit, comme s’il recelait le plus inavouable des secrets ? Vadim Arcadi aurait-il honte de faire un pas de plus vers moi ? De donner une nouvelle chance à la fille des beaux quartiers, après avoir été publiquement humilié par son petit ami ? Je me balance d’un pied sur l’autre, nerveuse, perplexe, sans quitter le message des yeux.

– Alors, qu’est-ce qu’il te dit ? me presse Clémentine, qui a déjà fait preuve d’une patience incommensurable.

– Qu’il est d’accord pour travailler avec moi.

– C’est tout ? C’est bien la peine de faire tous ces mystères !

– Ce soir. À vingt-deux heures au Sunset.

– Ah, là, ça m’intéresse ! Tu vas y aller ?

– Tim et ses parents viennent dîner à la maison, réponds-je d’une voix robotique.

– Mais ils habitent là ou quoi ? Les Wallace dînent chez vous trois fois par semaine !

– Presque. Les lundis et jeudis normalement.

– Annule, Alma ! Dis-leur que tu ne peux pas cette fois !

– Oui, et que j’ai rendez-vous dans un bar à dix heures du soir pour faire mes devoirs avec un inconnu...

– C’est pourtant la vérité ! Vous y allez pour bosser, non ?

– Comme s’ils allaient me croire…

– Eh ben cherche autre chose !

– De toute façon, je n’ai pas le droit de sortir en semaine. Je ne vois pas de solution.

– On va en trouver une ! Il nous reste tout l’après-midi.

– Tu peux réfléchir en marchant ? On va être en retard au cours suivant.

– Attends, je n’ai rien avalé depuis hier soir, je vais tomber dans les pommes si on ne mange pas avant !

– Je t’ai vue engloutir deux Twix à onze heures. Tu as encore du chocolat, juste là.

Je rigole en pointant sa lèvre supérieure du doigt.

– Faux, j’ai partagé avec Andrew ! Enfin, il m’en a demandé un petit bout et il a avalé toute la barre d’un coup. Il m’a déçue, j’ai décidé de ne plus l’épouser…

Ma meilleure amie, qui n’a jamais eu ses chances avec Andrew, essaie de me faire sourire et ça marche. On passe le reste de l’après-midi à chuchoter en cours pour échafauder des plans. Clem décide d’appeler ça «  l’Opération russe ». Rien de concluant ne ressort de cette réunion au sommet et je n’arrive pas à me sortir ce rendez-vous de la tête.

Encore moins Vadim Arcadi.

Je n’ai même pas son numéro de téléphone pour le prévenir de mon absence. Lui poser un lapin serait encore pire que décliner son invitation.

– Il le prendra comme un affront et notre binôme explosera définitivement, murmuré-je à mon alliée.

Mais est-ce que ce ne serait pas la solution à tous mes problèmes ?

Le dernier cours terminé, je raccompagne Clémentine jusqu’à sa chambre d’étudiante, en faisant traîner au maximum le moment où je vais devoir rentrer chez moi et me préparer pour ce dîner. De lassitude, je m’écroule sur son lit.

La crinière rousse entre dans mon champ de vision alors que je fixe le plafond. Mon amie vient de sauter à genoux, en faisant trembler tout le lit.

– Je sais ! hurle-t-elle à deux centimètres de mon visage.

– Mes tympans !

– J’ai trouvé ! Écoute ça : tu vas à ce dîner, tu ne changes rien à tes habitudes. Puis je t’appelle vers moins dix, paniquée, en pleurs, à moitié enragée.

– Pour ça je peux te faire confiance.

Je souris en jouant avec l’une de ses mèches.

– Et après ?

– Grosse déprime, chagrin d’amour, seule au monde. Qui vient me consoler dans ces cas-là ? Ma meilleure copine à la vie à la mort ! Tu dois venir sur-le-champ pour me remonter le moral. Parce que je n’ai personne d’autre ici, aux États-Unis. Je n’ai que toi, tu vois ?

– J’ai compris, respire.

Je la serre dans mes bras.

– En vrai, tu viendrais, non ?

– Pour toi, toujours. Mais mon père va vouloir m’accompagner en voiture…

– Tu lui diras que je suis trop mal, que je ne veux voir personne à part toi. Vous habitez à même pas quinze minutes à pied d’ici !

– On peut toujours essayer. Mais tu joueras vraiment la scène, hein ? Avec des larmes, des cris, du maquillage qui coule et de la morve au nez. Au cas où ça foire et que j’arrive accompagnée.

Mon petit soldat acquiesce.

– S’il me faut disons une heure pour te consoler, j’aurai le temps de faire le trajet jusqu’au Sunset Café, rester une demi-heure avec Vadim et rentrer.

Je me relève et saute sur mes pieds, les jambes soudain légères et ma lassitude envolée. Je dépose un long bisou bruyant sur la joue de ma personne préférée et l’abandonne dans sa chambre.
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